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    À la fin du tome 1…


    
      Lucen est désormais activement recherché par la milice, qui le croit étroitement lié aux Coivistes radicaux (COIV, pour Chacun Où Il Veut) et l’accuse de faits de terrorisme. Il parvient à s’échapper avec Firmie, enceinte depuis peu, et tous deux trouvent refuge dans un appartement en 718.63, non loin du no man’s land. Mais Lucen est arrêté au moment où il sort dans l’espoir de retrouver son ami Gerges et de lui dire toute la vérité.


       


      Persuadé que Lucen est responsable de l’attentat qui a coûté la vie à sa mère, Gerges choisit de s’engager corps et âme dans la milice des Caspistes (CASP, pour Chacun À Sa Place) aux côtés de son père Grégire. Il est obnubilé par l’idée de se venger de celui qui a tant compté pour lui autrefois, et qu’il accuse en outre d’avoir cherché à séduire Snia.


       


      Ludmilla accepte d’espionner son père et de livrer aux sœurs Broons les noms de trois prisonniers dont les services de sécurité vont organiser le transfert. Mais aucun prisonnier n’est transféré cette nuit-là et le groupe de Réunificateurs dépêché sur place est piégé par la police. Ludmilla comprend que son père s’est servi d’elle et que ses pouvoirs sont encore plus étendus qu’elle ne le croyait.
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      Après avoir salué ma gouvernante d’un bref hochement de tête, je m’empresse de l’interroger :


      – Savez-vous si mon père revient bientôt ?


      – Pour le week-end, Ludmilla, comme d’habitude. Enfin, je suppose.


      – Il ne vous a pas appelée aujourd’hui ?


      – Non, mais si vous avez besoin de lui parler rapidement, je sais qu’il peut se rendre disponible pour vous. Désirez-vous le joindre ?


      – Non non, c’était juste une question comme ça. Ne le dérangez pas.


       


      Je suis enfermée dans ma chambre, incapable de me mettre à mes devoirs. Mon père sait que je l’ai trahi. Il m’a tendu un piège en me révélant le nom des trois prisonniers à transférer pour pouvoir ensuite arrêter ceux à qui j’avais transmis l’information. Que vais-je devenir maintenant ? Vais-je devoir abandonner ma vie avec mon amoureux aventureux et mes copines du pseudo-club d’échecs ? Est-ce que je risque la prison ou un centre de rééducation pour mineurs ? Pour combien de mois… ou d’années ? Ma vie est-elle déjà fichue ?


      Mon père peut-il intervenir pour m’épargner ces épreuves ? Le souhaitera-t-il ou voudra-t-il me punir ? Quelle que soit la position qu’il adoptera vis-à-vis de moi et de sa hiérarchie, nos rapports ne seront plus jamais les mêmes. Il doutera de ma loyauté, peut-être même de mon affection pour lui.


      Au dîner, je ne réussis pas à échanger le moindre propos avec Yolanda. D’habitude, même si nous nous méfions l’une de l’autre, nous parvenons à meubler un peu le silence. Elle fait deux tentatives pour engager la discussion, et finit par renoncer.


      – Au fait, annonce-t-elle comme je m’apprête à quitter la table, votre père passera rapidement ce soir, mais sans doute trop tard pour que vous le rencontriez.


      – Il vous a peut-être expliqué la raison de sa venue ?


      – Pas précisément. Il m’a seulement dit vouloir disposer de son bureau durant une heure ou deux. Il désirait que je lui prépare un Thermos de café et… enfin, d’autres détails sans importance.


      – Si, dites-moi.


      – Si vous y tenez… Il voulait aussi que j’enlève le fauteuil placé devant sa table de travail et que je le remplace par un tabouret en bois.


      – Il va donc recevoir quelqu’un. Quelqu’un qui ne sera pas à la fête. Qu’en pensez-vous ?


      Elle me dévisage sans me répondre. Elle ne se sent pas autorisée à commenter les agissements de son patron. Je me lève et lui souris, puis je retourne dans ma chambre. Je m’oblige durant deux heures à réviser mes cours. Lorsque je termine enfin, je me rends compte qu’en temps ordinaire j’aurais pu expédier cette tâche en trente ou quarante minutes. Je me mets au lit et j’éteins la lumière. Je reste aux aguets. Je ne veux pas dormir mais ne peux empêcher mon corps de succomber par moments au sommeil. La porte s’ouvre doucement. Je résiste à l’envie d’ouvrir les yeux, car je sens Yolanda qui approche. D’habitude, elle doit prendre plus de précautions, car je n’ai pas souvenir d’avoir été contrôlée ainsi la nuit. Elle reste à me contempler pendant de longues minutes avant de s’éclipser sur la pointe des pieds.


      Je comprends que mon père ne va pas tarder à arriver et qu’il l’a envoyée pour s’assurer que je ne pouvais rien entendre. J’attends que les lumières du couloir et de l’escalier soient éteintes avant de me redresser. Je prends mon temps pour effectuer le parcours qui me sépare de mon poste d’espionnage. J’ai repéré les zones du parquet qui grincent et je sais les éviter. Je me glisse dans l’ancienne chambre de ma mère, m’allonge sur le sol. Enfin, je défais la lame de bois qui masque la vue plongeante sur le bureau. Je n’ai rien manqué de la conversation car mon père et son visiteur s’assoient à l’instant précis où je plaque mon œil sur l’orifice.


      – Excusez tous ces mystères, Siremain, commence mon père sur un ton qui se veut amical, mais vous allez comprendre bien vite qu’il était impossible que nous ayons cette discussion dans les locaux des services de la sécurité.


      Mon père fait une pause et observe un long moment son interlocuteur. L’autre, recroquevillé sur son tabouret, se contient un temps avant de lâcher d’une voix mal assurée :


      – Monsieur, s’il vous plaît, pourriez-vous me dire pourquoi… pourquoi je n’ai pas été autorisé à rentrer dans ma famille depuis deux jours, pourquoi je n’ai pu appeler chez moi aujourd’hui ?


      – Vous savez très bien pourquoi, réplique mon père, un peu agacé. J’en suis certain, Siremain. Mais je suis d’accord avec vous sur un point, il est fort tard et nous sommes tous les deux fatigués, alors finissons-en rapidement, s’il vous plaît. Déballez vos petits secrets tout de suite et allons nous coucher, vous voulez bien ?


      – Je… je ne saisis pas à quoi vous faites allusion, monsieur, je vous l’ai déjà dit.


      – Très bien, je vais donc mettre les points sur les i.


      Mon père ouvre un tiroir et en sort un magnétophone à bande dont il enclenche la lecture :


      – Allô, chérie ? C’est moi. J’ai une mauvaise nouvelle. Je dois encore rester très tard ici et je ne…


      – Alors, c’est toutes les nuits maintenant ? C’est ça ?


      – Non, tu es injuste, chérie ! C’est seulement une sur deux. Tu comprends quand même, seulement une sur deux.


      Mon père appuie sur le bouton pause et fixe son interlocuteur.


      – Vous reconnaissez cette conversation ? Quand a-t-elle eu lieu, Siremain ?


      – C’est l’appel que j’ai passé hier soir à mon épouse pour la prévenir que je devais rester travailler une partie de la nuit.


      – Exactement. Écoutons la fin.


      Le son se brouille un peu par moments et je ne perçois que partiellement la suite du dialogue. Mon père fait une nouvelle pause pour expliquer :


      – Comme vous le constatez, à ce niveau la bande est un peu endommagée et l’enregistrement de moins bonne qualité. Aussi j’ai préféré retranscrire précisément la conversation et je vais vous en faire la lecture :


      – Tu avais promis à notre fille d’être là pour son anniversaire !


      – Je sais, mais impossible de refuser : dossier trop compliqué à traiter. Tu comprends ?


      (Silence)


      – Dis aux enfants que mon supérieur a des raisons vraiment capitales. Tu comprends ?


      (Silence)


      – Pour notre Eugénie, tu dois lui redire qu’on ne… ira… Euh, excuse-moi, chérie, il faut que j’y aille. Tu comprends ?


      (Silence)


      – D’accord. À demain.


       


      – C’est conforme à votre souvenir ?


      – Oui, enfin, je ne sais plus trop… Pour tout vous dire, certaines tournures me paraissent un peu étranges. Je ne m’imagine pas les prononçant.


      – C’est classique, on ne fait jamais la démarche de s’écouter parler, c’est souvent une surprise la première fois.


      – Quand même, je ne suis pas cert…


      – Vous doutez de mon travail, Siremain ? Vous doutez de mes compétences, de ma loyauté, de mon honnêteté peut-être ?


      – Non, bien sûr que non, monsieur !


      – Alors, je vous repose la question : cette transcription est-elle conforme à votre souvenir ?


      – Oui, monsieur.


      – Très bien, on va pouvoir avancer. Nos services se sont penchés longuement dessus et ils sont arrivés à la conclusion que vous échangiez avec votre épouse une conversation codée.


      – Comment ? Une conversation codée ? s’étonne Siremain en haussant la voix. Mais c’est n’importe qu…


      – S’il vous plaît, coupe mon père violemment, ne m’interrompez pas ! Je vais vous faire le compte rendu de leurs découvertes. Chaque fois que vous indiquez à votre interlocutrice une phrase à décrypter, vous la ponctuez par un « tu comprends ? ». Votre femme, pour sa part, marque à trois reprises un silence, sans doute pour prendre le temps d’écrire.


      – Monsieur, je vous en prie, arrêtez, implore l’homme accusé, je travaille avec vous depuis plus de sept ans.


      Mon père brandit une feuille.


      – Tenez, Siremain. Relisez la première phrase que j’ai soulignée.


      L’autre hésite.


      – Allez ! hurle son chef.


      – Je sais, mais impossible de refuser : dossier trop compliqué à traiter.


      – Très bien. Lisez uniquement la première lettre de chaque mot. Allez, ne vous faites pas prier, c’est bientôt fini.


      – J.S.M.I.D.R.D.T.C.A.T.


      – Maintenant, ne conservez qu’une lettre sur deux. Comme vous l’avez spécifié à votre femme au début de l’entretien : C’est seulement une sur deux. Vous vous souvenez ?


      – J.M…


      – Non ! Pour celle-là, commencez par la deuxième ! Vite !!!


      – S.I.R.T.A.


      – Sirta, c’est ça. Allez, je vous écoute pour les deux autres.


      – Dis aux enfants que mon supérieur a des raisons vraiment capitales. D.E.M.A.R.C. : Demarc.


      – Allez, Siremain ! Un dernier effort, qu’on en finisse !


      – Pour notre Eugénie, tu dois lui redire qu’on ne… ira… P.E.D.R.O.I. : Pedroi.


      – Parfait. Vous voyez, Siremain, quand vous y mettez un peu du vôtre, comme cela peut être rapide. Sirta, Demarc et Pedroi, les trois terroristes dont j’avais ordonné le transfert. Grâce à votre trahison, car c’est comme cela qu’il faut bien la nommer, les Réunificateurs ont tenté de les faire libérer. Mais, Dieu merci, j’avais des soupçons depuis quelque temps et je n’avais pas donné les bons patronymes.


      Le pauvre Siremain est complètement anéanti. Il masque son visage de ses mains. Son corps est pris de soubresauts. Peut-être pleure-t-il. Mon père est en train de faire avouer un homme qui n’a rien fait. Il cherche à convaincre sa hiérarchie de la culpabilité d’un innocent, sans doute pour ne pas me mettre en cause. Mon père décroche son téléphone et compose un numéro. Après un bref silence, je l’entends déclarer :


      – Nous avons fini, vous pouvez venir.


      Complètement abasourdie, je vois des soldats pénétrer dans le bureau pour s’emparer de Siremain. Le pauvre homme se laisse emmener docilement. Mon père se frotte les mains. Je devine un sourire à ses lèvres. Je reste prostrée de longues minutes, incapable d’esquisser le moindre geste pour me relever. J’ai peur. Je suis trop lâche.
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      Dormir, c’est comme mourir, mourir pour un moment. Je ne veux plus penser, plus me poser de questions. Lucen, mon chéri, mon amour, n’est pas revenu.


      Au moment où il a quitté la maison, j’ai senti au fond de moi comme une brûlure. J’avais le sentiment que je ne le reverrais pas. J’ai essayé de le convaincre de rester, mais il était déterminé, sûr de lui, presque tranquille. Alors, je l’ai laissé partir.


      À chacun de mes réveils, je guette sa présence, son odeur. En vain.


      Depuis quand m’a-t-il quittée ? Ici où la nox est moins dense, on perçoit mieux les écarts de luminosité entre la nuit et le jour. Plus de trente heures, je crois. Il faut que je me lève et que je boive.


      J’ai des douleurs au ventre. C’est le bébé qui appelle au secours. C’est le petit de Lucen que je dois protéger jusqu’au moment où son père reviendra. Je veux y croire car il me l’a promis et il a toujours tenu parole.


      Je suis allée chez Dimitr, qui habite à l’étage inférieur, pour le ravitaillement. Il me donne en même temps le journal du matin. Pourquoi me sourit-il de façon appuyée ? Pense-t-il que, seule, je serai une proie facile et qu’il pourra voler mon argent ou me faire disparaître quand bon lui semblera ? Qu’il se méfie. Depuis que je suis enceinte, je n’ai jamais autant tenu à la vie.


      Je mâche lentement, mais la nourriture peine à franchir ma gorge, comme si mon corps avait renoncé à s’alimenter. Tout en m’efforçant de déglutir, j’essaie de m’absorber dans la lecture du journal. Je sais que Dimitr ne me l’a pas donné par hasard. Je pressens qu’on y parle de Lucen. Je sais bien que s’il n’est pas revenu, c’est qu’il lui est arrivé quelque chose. À cet instant, mes mains tremblent car je crains le pire… Lucen est en page 4. Il est vivant. Mais il a été arrêté et jugé coupable. Ils disent qu’ils le tueront après six mois dans la forêt pourrissante. Moi je suis certaine qu’il se sera enfui avant et que nous partirons tous les deux avec le bébé pour un endroit sûr. Je détaille sa photo. Il a les mains liées dans le dos. Les gars autour sont contents de leur prise. Lucen se tient droit et regarde l’objectif. Il est si beau. Ses yeux doux sont tournés vers moi. Il me dit de ne pas m’inquiéter.


      Dans l’article, il est décrit comme un adolescent calculateur cachant bien son jeu, un être sanguinaire uniquement attiré par l’argent, capable pour cela de sacrifier sa famille et de trahir ses amis les plus proches. Rien de ce qui est écrit ici n’est vrai. Lucen est tout le contraire. Même s’il a commis quelques erreurs, je les excuse toutes. Mon amoureux est juste un humain qui essaie de survivre sans faire trop de mal aux autres. Ceux qui l’ont arrêté sont des hommes sans scrupules et sans âme, pas lui.


      Je lâche le journal et je me rends compte qu’en lisant j’ai avalé presque tout le pan. Je me sens mieux. Je n’ai plus envie de vomir. Je me caresse le ventre. Là, sous ma peau, pas très loin, un petit être a besoin de moi. Il est le fruit de notre amour. Je suis sûre qu’il ressemble déjà à mon amoureux.


      Cette partie-là de toi, mon Lucen, je ne l’abandonnerai jamais, je donnerai ma vie pour qu’elle ne meure pas.


      Je me lave et je m’habille. Il faut maintenant que je m’organise avant le retour de Lucen. Il est hors de question que je retourne chez moi, mais ça ne va pas me manquer. Je dois à tout prix éviter mon quartier et les contrôles de la milice. Ils peuvent me suspecter d’avoir participé de près ou de loin aux activités secrètes de mon amoureux, et je ne veux pas goûter aux interrogatoires de ces brutes alcoolisées. Et puis, si je tombe entre leurs griffes, je serai convoquée par les services de l’administration familiale dès que ma grossesse se verra. Et là, si je ne me présente pas avec le père de l’enfant, je serai emmenée dans une maison pour femmes seules, celles que l’on contraint à abandonner leur bébé à la naissance en les déclarant inaptes à l’élever.


      Même s’il coûte cher, je suis obligée de rester le plus longtemps possible dans cet appartement pour que mon Lucen puisse me retrouver quand il parviendra à s’échapper. D’après les calculs que nous avions faits, nous pouvions tenir sans problème quatre ou cinq mois. Toute seule, je dépenserai un peu moins. Je n’économiserai pas sur la nourriture car le bébé en souffrirait, mais je ferai attention.


       


      Ce matin, je découvre que Dimitr a déposé de quoi manger sur la tablette près de mon lit. Il a donc pénétré dans l’appartement pendant que je dormais. Je n’aime pas savoir qu’il a une clef de chez moi. J’explore tous les recoins pour vérifier qu’il ne s’est pas dissimulé quelque part pour me surveiller, puis je vais inspecter la cachette où est rangé l’argent. Tout est là. Je décide sur-le-champ d’aller lui parler :


      – Je ne veux pas que tu entres chez moi pendant mon sommeil ou en mon absence.


      – J’ai frappé et tu dormais. Je n’ai pas voulu tout laisser devant la porte à cause des rats… Hier, j’ai vu que tu étais très fatiguée, j’ai pensé te rendre service en…


      – Ne recommence pas, ça me met mal à l’aise.


      – D’accord. Tu crois que je veux profiter du fait que ton ami a disparu ? Tu as peur de moi, c’est ça ?


      – Non.


      Je remonte l’escalier. Ses yeux ne me quittent pas. Avant d’être trop loin, je me retourne et lui lance d’un ton ferme :


      – Dimitr, ne crois pas que je sois une faible femme.


      Cette mise au point n’a rien résolu. Il a toujours les clefs et je ne pense pas l’avoir impressionné. Vers la fin de la journée, il frappe à ma porte. Je me couvre les épaules et le décolleté avec un châle épais. Cet accoutrement semble l’amuser.


      – Une certaine Sionne a demandé à te rencontrer.


      – Où est-elle ?


      – À l’entrée de l’immeuble. Je peux la faire monter ?


      – Oui.


      – Si tu as besoin de quoi que ce soit, même la nuit, tu peux faire appel à moi.


      – D’accord.


       


      Sionne débarque quelques minutes plus tard. C’est une amie d’enfance et la femme de Maurce, un proche de Lucen. Elle me serre un long moment dans ses bras. Très vite, sans que je puisse lutter, des larmes jaillissent de mes yeux. Nous nous asseyons sur le lit. J’ai appuyé ma tête sur sa poitrine. Elle me caresse doucement les cheveux.


      – Je suis venue voir si tu n’avais pas besoin de moi. C’est drôlement chic où tu habites, Maurce m’avait prévenue. Le loyer doit être hors de prix, tu vas vite être à court d’argent, ma grande. Tu as combien de fric ?


      – Presque trente écus d’or.


      – Oh, la vache ! Vous avez braqué une banque de la ville haute ?


      – Je ne sais pas au juste ce que Lucen a fait pour ça. Mais tu vois que j’ai de quoi survivre quelques mois. Après, on verra. Il faut que je tienne jusqu’à son retour, c’est tout.


      – Firmie, tu dois envisager le pire. Maurce dit qu’aucun homme n’est jamais revenu de la forêt pourrissante.


      – Je suis certaine que Lucen reviendra. En attendant, j’aimerais que tu passes me voir parfois parce que, ici toute seule, je risque de devenir folle.


      – Tant que je pourrai faire l’effort, je viendrai, dit-elle en posant ses mains sur son ventre. J’en suis au cinquième mois.


      – Je peux voir ?


      Elle relève sa chemise pour me montrer son ventre. Elle me prend la main et la plaque sur sa peau qui est d’une grande douceur. Elle me guide vers une zone où je ressens comme des vibrations. C’est son bébé qui se manifeste. Je lui souris. J’ai hâte d’en être au même stade.


      – Ce Dimitr, c’est un furtif, bien sûr. Il n’est pas un peu bizarre ?


      – Si. Il est entré chez moi pendant que je dormais pour me déposer à manger. Il regarde mes seins avec insistance quand il s’adresse à moi.


      – Tu as peur ? Tu veux que j’en parle à Maurce ?


      – Ne t’inquiète pas. J’ai de quoi me défendre. Regarde.


      Je sors d’un tiroir des aiguilles à tricoter dont les pointes sont aiguisées.


      – Elles peuvent faire pas mal de dégâts si on sait s’en servir. C’est mon père qui me les a offertes quand j’avais douze ans et que je circulais tard dans le quartier du port pour rapporter des ballots de laine. J’en glissais toujours plusieurs dans une de mes chaussettes. Heureusement, je n’ai jamais eu l’occasion de les utiliser.


       


      Cette nuit, j’ai coincé ma clef dans la serrure et j’ai poussé un fauteuil devant la porte. Je ne trouve le sommeil que vers trois heures du matin. Je suis réveillée un peu plus tard par un couinement étouffé. Je rampe dans le noir jusqu’à la porte, mais rien n’a bougé de ce côté-là. Cela vient de la bouche d’aération de la salle de bains qui est garnie d’une large grille. J’attrape ma frontale et braque la lumière dessus. Je demande, un peu affolée :


      – Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?… Allez-vous-en !


      Tout s’arrête. C’était le son d’une scie à métaux ou peut-être d’une lime. Je me rapproche pour évaluer la situation mais je ne remarque rien d’anormal. Je prendrai le temps d’examiner ça en détail quand j’aurai un peu dormi.


      Le matin, je découvre que le verrou qui maintient la grille fermée a été attaqué sur plus d’un tiers. Je descends chez mon logeur, à la recherche d’une explication. Mon récit ne le fait pas sourire. Il me suit sans attendre pour vérifier ce que j’avance. Son comportement me surprend. J’étais persuadée qu’il n’était pas étranger à cet acte et je venais dans l’intention de le confondre. Je suis sur mes gardes et j’ai, en m’habillant, glissé une aiguille affûtée dans ma manche gauche. Soit il joue vraiment bien la comédie, soit il est réellement inquiet. Son visage se crispe quand il constate la véracité de mes paroles. Sans un regard pour moi, il quitte la pièce en courant et me crie :


      – Boucle tout en attendant mon retour.


      Qui pourrait m’en vouloir ? Qui sait que je suis là ? Qui peut connaître l’importance de ma fortune ? Où irai-je si cet endroit n’est plus sûr ?


      Dimitr ne tarde pas à revenir avec un homme dont les yeux ont été bandés. Ce dernier transporte un lourd sac de toile contenant des objets métalliques, probablement des outils. Le furtif me fait signe de ne pas parler et de quitter mon appartement pendant l’intervention. Il me lance une clef que j’attrape au vol. D’un froncement de sourcils et en lui montrant la clef, je lui fais comprendre que je voudrais savoir ce qu’elle ouvre. Il pointe son pouce vers le haut. Je traverse le palier et repère une porte marquée à la craie du mot terrasse. J’introduis la clef. C’est bien la bonne. Après deux volées de marches, j’accède au toit. Une douce lumière m’inonde, filtrée par une brume légère. On y voit à plus de trente mètres. Pour moi, c’est la première fois. Je distingue même les fenêtres de la maison de l’autre côté de la rue. Le premier étage est largement éclairé. J’aperçois des miroirs et des cadres dorés, comme dans les palais au cinéma. L’inquiétude me gagne au bout d’à peine quelques minutes. Et si Dimitr en profitait pour fouiller ma chambre ? Sans doute tomberait-il sur ma cagnotte. N’a-t-il pas inventé cette diversion dans ce but ?


      Je décide de redescendre sur la pointe des pieds pour les surveiller. Ils sont tous les deux affairés sur la porte d’entrée. Ils fixent des attaches pour la renforcer avec des barres métalliques. Ils s’éclairent à la bougie. C’est en comptant les bâtons de cire utilisés qu’ils évalueront le coût de la main-d’œuvre. Ce n’est pas un procédé très fiable car beaucoup d’artisans achètent des bougies pauvres en paraffine qui se consument plus vite. Ils font beaucoup de bruit, surtout quand ils utilisent la foreuse. Je les observe sans bouger jusqu’à la fin. L’ouvrier s’en va et Dimitr m’appelle doucement comme s’il avait repéré ma présence depuis un moment déjà.


      – Entrons, j’ai à te parler. Comme tu le vois, déclare-t-il en pointant la porte, tu vas pouvoir aisément te barricader. Quand tu auras placé les barres, même pour moi il sera impossible de pénétrer chez toi. Quant à la grille de la salle de bains, nous l’avons carrément soudée. Tu es satisfaite ?


      – Oui, merci. Tu as une idée de qui pourrait m’en vouloir ?


      – Plein de gens sont à la recherche du magot de Lucen. Depuis hier, la milice fait circuler le bruit que sa future veuve conserve la fortune immense qu’il a gagnée en tant qu’« artificier mercenaire » des terroristes. Tu peux donc t’imaginer que beaucoup de voyous sont sur ta trace, de même que certains groupuscules qui pensent que cet argent leur revient et doit servir à la lutte armée. Ce que je dois découvrir d’abord, c’est qui les a renseignés. Ont-ils suivi ta copine ? Ont-ils soudoyé un de mes employés, comme les petits Moincents qui font tourner les roues à électricité de l’immeuble ? Je ne vais pas tarder à savoir qui est derrière tout ça et je te promets de faire le ménage. Je n’en ai peut-être pas l’air, mais je suis très efficace pour le nettoyage. En attendant, ne bouge sous aucun prétexte et convenons d’un code de reconnaissance que j’utiliserai pour frapper à la porte.


      Je referme derrière lui, place les lourdes barres de protection. Je suis bouclée comme une prisonnière, interdite de sortie, complètement dépendante d’un furtif en qui je n’ai aucune confiance.


      Lucen, quand reviendras-tu ? Lucen, reviendras-tu ?
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      J’arrive à destination dans un état second. Mon crâne est douloureux. Je suis tiré du véhicule sans ménagement. On me pousse violemment en avant et je percute un homme massif qui me saisit par le col. Il m’assène des coups de matraque sur les épaules et le dos. Je me recroqueville le plus possible. Ils sont maintenant plusieurs à participer au tabassage. Mes forces m’abandonnent. Je vais peut-être mourir comme ça.


      Les coups s’arrêtent. Mon corps n’est plus qu’une masse souffrante, mais je suis vivant.


      On m’assoit sur une chaise et on me lie les mains derrière le dos. Ma tête pend vers l’avant. On reste là pendant de longues minutes.


      Quelle force m’a poussé à quitter ma cachette ce matin ? Ne savais-je pas au fond de moi que j’avais peu de chances de revenir ? Firmie le pressentait aussi et elle me l’avait dit à plusieurs reprises.


      Il fallait pourtant que j’agisse, que j’essaie d’arranger notre situation au plus vite, et cela nécessitait que je prenne quelques risques. Je refusais l’idée que nous vivions comme des bêtes traquées pendant des mois, à la merci d’une trahison. Je me suis dit cette nuit que, même dans l’hypothèse où mon escapade se révélerait fatale, je mettrais fin à la chasse à l’homme et j’aurais des chances qu’ils épargnent Firmie et notre futur bébé. J’espère que je ne me suis pas trompé et que mon sacrifice ne sera pas vain.


      Ils ne vont pas m’exécuter tout de suite, ils ont trop besoin d’esclaves pour alimenter en gaz la ville haute. Je trouverai un moyen de m’échapper et de retrouver Firmie. Je veux m’accrocher à cet espoir. Tout ne peut pas s’arrêter pour moi si vite.


      Des hommes en civil pénètrent dans la pièce et passent devant moi. Les deux miliciens qui m’encadrent me soulèvent de mon siège et me traînent à leur suite. C’est la première fois que j’entre dans un tribunal. À mesure que je progresse vers la cage qui m’est réservée, la luminosité augmente et je découvre le décor. Les pédaleurs, des condamnés à des peines légères réquisitionnés pour l’occasion, ont trouvé leur rythme. Trois hommes me font face. Celui du milieu se coiffe d’une toque noire. Il lit ensuite d’une voix monocorde un texte écrit dans un grand cahier. Il n’a pas un regard pour moi. Je me maintiens difficilement debout en crispant mes mains sur les barreaux.


      – Accusé, commence-t-il, au vu des preuves accumulées et sans contestation possible, je vous déclare coupable de crimes de sang en association avec une organisation terroriste. Vous êtes condamné à mourir par pendaison. Avant votre exécution, vous effectuerez une peine de six mois de travaux forcés dans la forêt pourrissante. Jugement a été rendu.


      J’essaie de me faire entendre, alors que les juges se lèvent déjà :


      – Monsieur, s’il vous plaît, pouvez-vous m’écouter ? Je n’ai jamais appartenu à une organisation terroriste…


      Un milicien ouvre la cage et me plaque une main sur la bouche. Je n’ai pas la force de me débattre. J’entends la porte se refermer. C’est fini.


       


      Je suis allongé à l’arrière d’un pick-up, les jambes et les bras entravés, et un sac de grosse toile me couvre la tête. La route est défoncée et mon corps pourrait se décoller du plancher si un homme n’avait posé dessus ses deux pieds bottés. Il appuie parfois sur un de mes hématomes. Des cris de douleur sortent de ma bouche malgré moi.


      Après une demi-heure de route, le véhicule s’arrête. On me décharge sur le bas-côté comme n’importe quelle marchandise. Le bruit du moteur s’éloigne rapidement. Je ne peux me relever. J’essaie de crier mais aucun son ne sort. Mes forces m’abandonnent et je m’endors.


       


      Je suis réveillé par les effluves d’un mauvais alcool qu’on me fait respirer. Je suis allongé sur le dos. Mes liens ont été défaits. J’essaie de m’asseoir mais je suis trop faible. Je découvre petit à petit que je suis entouré d’hommes. Des sacs troués au niveau des yeux dissimulent leurs visages. Un feu de bois crépite à quelques mètres en produisant plus de fumée que de flammes. Un homme se penche sur moi.


      – Taf nous a demandé de veiller sur toi, commence-t-il d’une voix éraillée.


      – Vous connaissez Taf ?


      – Qui ne connaît pas Taf ? C’est une sorte de légende parmi les militants coivistes. Il a fait quelques séjours ici autrefois.


      – Et là, vous savez où il est ? Je ne l’ai pas vu depuis des semaines.


      – Il doit se faire discret en ce moment, mais tu vois qu’il veille sur toi. Il n’est pas homme à lâcher ses amis. Ici, nous t’enseignerons tout ce que tu dois savoir pour survivre. Après, il faudra espérer que ton corps s’habitue à ces nouvelles conditions de vie. On sera fixés là-dessus dans quelques jours.


      – Comment ?


      – Si tu n’es pas mort dans les prochaines soixante-douze heures, tu as une chance de séjourner un moment parmi nous. Pour l’instant, on va se contenter de te donner un peu à boire et à manger. Ensuite, tu resteras allongé un maximum, les gaz sont moins denses au ras du sol. Essaie de dormir, ton corps a besoin de récupérer.


      – Tu t’appelles comment ?


      – Hans.


      – Ce n’est pas un nom de la ville basse, ça ?


      – Mon origine n’a pas d’importance. Ici, nous sommes tous des parias.


      Je mâche de la viande séchée et j’avale en grimaçant une eau terreuse. Je suis couvert de plusieurs épaisseurs de tissu. Mes paupières se ferment toutes seules.


       


      Ce matin, je tiens debout. J’ai dormi sur une natte tressée posée sur une plate-forme de bois à l’air libre. Hans m’enfile d’autorité un sac de jute sur la tête. Il ajuste mes yeux aux trous et fixe ensuite une cordelette autour de mon front pour empêcher le sac de glisser. Il sort une fiole de sa poche et verse quelques gouttes d’alcool de foin à la hauteur de mes narines. C’est la technique qu’utilisent les dockers sur le port.


      – Ne respire pas trop fort. À la longue, ça pourrait t’embrouiller le cerveau.


      Il m’entraîne sur un chemin à peine dessiné parmi de hautes herbes couleur rouille. Nous progressons doucement. Mon guide tient une torche enflammée à la main. Sur ce sol boueux et inégal, les chenillettes sont inopérantes.


      Ce sont les grognements des chiens qui m’indiquent que nous sommes arrivés sur la zone de travail. Une odeur puissante transperce les tissus imbibés censés filtrer l’air. Une file de personnes stationnent devant la large porte métallique d’un imposant bâtiment cylindrique. Je ne distingue aucune fenêtre sur la façade de béton noircie par la moisissure. Nous remontons la queue jusqu’à un poste de garde. Les gardiens sont tous équipés d’un masque à gaz et d’une combinaison intégrale noire. Nous nous présentons au planton qui échange quelques gestes avec Hans puis décroche son téléphone pour lâcher une phrase. Je n’en perçois pas le sens car le masque modifie beaucoup les sons. Le paria me glisse à l’oreille ce conseil :


      – Laisse-toi faire. Ne résiste pas, sinon ça durera plus longtemps et tu souffriras davantage.


      Je me tourne vers lui pour en savoir plus, mais au même moment une porte s’ouvre devant moi et un homme apparaît. Il me saisit par la manche pour m’entraîner dans une pièce éclairée seulement par une bougie. Il m’assoit dans un fauteuil muni d’un pédalier comme au cinéma. Sans attendre, je cale mes pieds et commence à mouliner. Je l’entends fouiller sur un établi pour réunir du matériel. Il revient avec une sorte de gros stylo muni à une extrémité d’une pointe et à l’autre bout d’un fil électrique qu’il branche au fauteuil. Il me prend le bras droit. Je comprends vite, même si je ne l’ai jamais vu faire, que je vais être tatoué. Syvain, mon ami expert en rats, portait un tatouage dans le cou et il m’avait expliqué comment cela se pratiquait. Le sien datait du jour où il avait intégré une bande d’enfants des bas-fonds à l’âge de huit ans. Je respire profondément. Il appuie très fort et ma peau fume un peu. Tout mon corps tremble. Il a fini. Il colle un pansement sur mon bras puis s’éloigne pour ranger ses outils. Je l’entends vociférer quand il s’approche de moi, peut-être parce qu’il juge que je ne me lève pas assez vite. Il m’envoie une bourrade qui me propulse vers la porte. Hans m’attend juste derrière.


      – Tu as fait le plus dur. Maintenant, tu vas te faire enregistrer.


      Je passe près d’une heure, tête nue, dans un petit baraquement isolé. On me prend mes empreintes, on me photographie de face et de profil, et on vérifie tous les points de mon dossier. Les gardes ne parlent pas et se contentent d’écouter mes réponses à la liste de questions collée sur la table. Plusieurs hommes entrent soudain derrière nous. Les gars sursautent et se lèvent pour se figer au garde-à-vous. Je fais de même sans oser tourner la tête. Un des visiteurs s’approche de moi pour m’observer de près. Il est énorme. Sa tête paraît particulièrement démesurée. Il parcourt ensuite mon dossier puis repart comme il est venu. Les gars patientent quelques minutes, à l’affût du moindre bruit, avant de reprendre leur activité, comme s’ils voulaient s’assurer qu’il n’était pas resté dans le coin pour les piéger. Hans m’attend sur les marches de l’entrée.


      – Alors, tu as vu Rihard ?


      – C’est un monstre.


      – Tu n’es pas loin de la vérité. Allons, retournons à notre campement.


      – Je ne vais pas travailler aujourd’hui ?


      – Dans le silo, avec ceux qui attendaient ? Non, seulement un jour sur trois, sinon l’organisme ne résisterait pas.


      – Je croyais qu’ils se moquaient de la mortalité des parias.


      – Pas complètement, ils ne veulent pas gâcher la main-d’œuvre trop vite. Et puis, ils tiennent à ce que certains d’entre nous restent vivants jusqu’au jour de leur exécution.


      – Et c’est mon cas.


      – En effet.


       


      Je retrouve quelques silhouettes aperçues la veille qui se font chauffer de l’eau avec des herbes. Hans fait les présentations. Comme je ne distingue que leurs yeux, je ne suis pas certain de les reconnaître plus tard. Il y a Julen, Dlan et Pul. Les gars se contentent de hocher la tête à l’énoncé de leur prénom. À y regarder de plus près, chacun arbore un sac différent. Beaucoup ont cerné les trous des yeux par des coutures en laine, sans doute pour éviter que le tissu ne s’effiloche. Pour Pul, cela ressemble à des sourcils disproportionnés. Julen a dessiné à l’encre un trait épais à l’emplacement de sa bouche. Nous relevons la toile pour avaler un breuvage au goût amer. Je remarque à cette occasion que tous portent une barbe plus ou moins fournie. Hans explique :


      – Ici, on effectue des cycles de trois jours. Le premier jour, on travaille dans le silo, le deuxième, on collecte des déchets à l’extérieur pour l’alimenter et le troisième, on récupère et on s’occupe de notre ravitaillement. En clair, on pêche, on pose des pièges et on ramasse des herbes et des champignons. Certains restent garder le camp et font sécher la viande.


      – Il paraît que tu es rafistoleur ? demande Julen. C’est utile comme métier.


      – Pas pour ici, fais-je remarquer, il n’y a pas de matériaux à assembler ni d’objets à répar…


      – On a la mine.


      – Tais-toi, Julen, gronde Hans, on verra plus tard si on peut tout lui dire.


      – Je comprends, dis-je, j’espère bientôt vous prouver que vous pouvez me faire confiance.


       


      Nous partons ensuite, Julen, Pul et moi, sur des sentiers bordés de marécages. Je ne me laisse pas distancer car ils n’utilisent aucun éclairage. Ils s’arrêtent parfois plusieurs minutes, le temps d’écouter au loin d’autres groupes qui circulent dans le même secteur.


      – La nature n’est pas généreuse par ici, commente Julen à mon oreille, alors chacun garde ses coins de collecte secrets.


      Nos pieds s’enfoncent de plus en plus dans la vase et la progression devient très pénible. Au bout d’une bonne centaine de mètres, nous accédons à un terrain plus dur. Pul craque une allumette et enflamme un tissu gras qu’il introduit dans un verre. Il pose ensuite le verre sur une planchette de bois qu’il met à flotter sur une mare à l’eau noirâtre et huileuse. Le morceau de bois se met à trembler et soudain la gueule ouverte d’un animal jaillit des profondeurs. Julen lui enfonce violemment un bâton entre les mâchoires et le tire hors de l’eau. Pul récupère la lumière et l’approche de la bête qui s’agite dans tous les sens. Il sort un poignard et lui découpe la tête. Je demande, un peu dégoûté :


      – C’est quoi ?


      – Ça n’a pas de nom. C’est une sorte d’anguille dégénérée, explique Pul. Mate-moi ses crocs acérés, ses épines dorsales tranchantes, ses pustules verdâtres. Sa peau est toxique, mais la chair est nourrissante.


      – Et vraiment dégueulasse, conclut l’autre.
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